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Impossible d’éviter la collision.
La province d’Otago, en Nouvelle-Zélande, n’avait aucun secret pour Benjamin Marshall. Habitué à avaler le bitume, il savait conduire son ambulance à fond dans les épingles à cheveux, les pentes raides ou les sentiers gravillonnés de campagne. Pourtant ce jour-là, il ne put qu’écraser sa pédale de frein et croiser les doigts lorsque, au détour d’un virage, une voiture arrêtée surgit face à lui, portière béante.
L’impact sourd produisit un bruit horrible. Son pare-chocs arracha la portière avec un hurlement de métal déchiqueté, tandis que la voiture était poussée sur plusieurs mètres. Dans le mouvement, Ben vit quelqu’un gesticuler. Il crut discerner un corps svelte, une longue tresse brune et des bras étrangement gracieux. Des bras qui disparurent à une vitesse alarmante quand la personne touchée bascula dans le fossé d’une conduite d’irrigation agricole.
Hanté par la crainte d’avoir tué quelqu’un, Ben dut se retenir d’aller vérifier tout de suite. S’il ne prenait pas quelques secondes pour sécuriser les lieux, il risquait le suraccident, souvent responsable de morts parfaitement évitables.
Gyrophare allumé, il repartit en marche arrière. Par chance, la chaussée était dégagée, et il se gara de manière à être vu de loin par les autres automobilistes.
À peine sorti, il se mit à courir. Il faudrait vite déplacer le véhicule accidenté sur le bas-côté, mais d’abord, Ben devait s’assurer que personne n’était en train de se noyer dans le fossé.
— Hé ! Où êtes-vous ? cria-t-il. Vous êtes blessé ?
Un silence inquiétant lui répondit. Le genre de silence propre à ces routes de campagne, entourées de fermes à perte de vue et où, malgré le début du printemps, les cimes des montagnes au loin étaient toujours enneigées.
Soudain, Ben entendit le bêlement craintif d’un agneau. Il discerna aussi le reniflement bruyant de quelqu’un qui… pleurait ? Ou qui tentait de se retenir, peut-être.
En deux enjambées, il arriva au bord du fossé. Il n’y avait pas assez d’eau pour recouvrir complètement la brebis qui gisait au fond, mais la bête avait la tête immergée, et cela depuis un moment.
La femme recroquevillée sur la berge se frotta le nez.
— Elle est morte, gémit-elle. C’est ma faute. Je l’ai tuée.
Ben s’accroupit dans les herbes hautes.
— Ce sont des choses qui arrivent. Cette brebis n’aurait pas dû se trouver sur la chaussée. Heureusement que vous n’avez pas fait d’embardée pour l’éviter, sinon c’est vous qui auriez pu terminer dans le fossé et y laisser votre peau.
Tout en lui parlant, il tenta d’évaluer l’ampleur des blessures qu’il avait peut-être infligées à cette femme en la renversant avec son propre véhicule de secours. À moins qu’il ne se soit fait des idées ?
— Vous étiez seule en voiture ?
— Bien sûr.
Pourquoi fallait-il que la réponse soit aussi évidente ? Était-elle toujours seule en voiture ? Dans sa vie ? D’un battement de paupières, Ben chassa une curiosité mal placée.
— Où alliez-vous ?
Il fallait qu’il continue de la faire parler. Elle ne semblait pas gênée pour respirer, elle avait bonne mine et, après une brève inspection d’ensemble, il ne décela aucun signe d’hémorragie massive. Son jean et ses bottines avaient néanmoins pris l’eau, comme si elle avait sauté une première fois au fond du fossé pour tenter de sauver l’animal avant de regagner sa voiture.
Ben serait arrivé quelques secondes plus tard, elle aurait peut-être déjà quitté les lieux. Seulement, puisqu’il était là, il devait vérifier qu’elle n’était pas blessée.
Avec son jean trempé, elle avait besoin de se mettre au chaud. Son pull moulant était aussi humide aux manches mais, vu qu’il était en laine, il la protégerait du vent glacé.
— Je me rendais à Cutler’s Creek, expliqua-t-elle. Je crois que ce n’est plus très loin d’ici.
Par-dessus son épaule, elle contempla le capot ratatiné de sa voiture. Sa portière, tordue, traînait dans l’herbe. Alors elle ferma fort les yeux, comme si elle n’avait pas envie de voir les preuves de ce qui venait d’arriver. Elle poussa aussi un soupir triste.
— Vous avez raison, dit Ben. Vous n’êtes pas loin. Enfin, vous n’irez nulle part avec ce tas de ferraille. Laissez-moi vous examiner, puis je préviendrai les secours.
Soulagé de ne pas avoir causé d’accident grave, il commençait à s’irriter du comportement stupide d’une femme qui, en mettant un obstacle sur la chaussée, aurait pu tuer quelqu’un d’autre.
— Notre policier local, Bruce, est très doué pour régler ce genre de situation. Vous seriez étonnée de connaître le nombre de touristes qui terminent dans le fossé.
— Je ne suis pas une touriste, rétorqua-t-elle, l’air vexé.
— Dans ce cas, vous n’auriez pas dû laisser votre voiture au milieu de la route.
Ben avait appris à garder son calme en toutes circonstances. Dans son métier, c’était indispensable, car on ne savait jamais ce qu’un patient pouvait cacher – une blessure grave à la tête, par exemple, ou une hypoglycémie. La femme à qui il avait affaire semblait, elle, en pleine possession de ses facultés cérébrales : elle le dévisageait comme si c’était lui l’inconscient. Il inspira profondément.
— Les conducteurs qui auraient emprunté le virage n’avaient aucune chance d’apercevoir votre voiture à temps.
— J’ai essayé de me déporter, mais il y avait le fossé. Et il fallait que je m’arrête. Je venais de heurter quelque chose…
— Vous étiez aussi obligée de laisser la portière ouverte ?
Elle parut surprise. Elle prenait enfin conscience de sa dangereuse irresponsabilité. Elle était même plus que surprise. Les yeux écarquillés, les lèvres entrouvertes, elle semblait plutôt horrifiée.
— Donc… vous êtes blessée ? Vous avez mal quelque part ?
Elle ne mit qu’une petite seconde à recouvrer ses esprits.
— Je vais bien. Inutile de m’examiner.
— Vous venez de vous faire renverser… comme cette pauvre brebis, ajouta-t-il sur un ton gentiment ironique.
— Vous exagérez. Votre véhicule m’a à peine frôlée et, en trébuchant, je suis tombée dans le fossé.
Elle contempla de nouveau sa malheureuse victime.
— J’ai atterri sur mes pieds, ajouta-t-elle. Pas de souci.
— Je suis ambulancier. C’est mon travail de vérifier que vous êtes indemne.
— Moi, je suis médecin. Si j’étais blessée, je saurais me soigner.
Elle se redressa et, malgré ses efforts pour rester impassible, Ben la vit tressaillir de douleur au moment où elle s’appuyait sur sa jambe gauche.
Elle avait les yeux presque aussi noirs que la longue tresse qui pendait sur son épaule. Si noirs qu’ils rendaient son teint plus pâle. À moins que ce soit dû à la douleur.
— Où avez-vous mal ?
— Ce n’est rien. Une simple foulure, je dirais.
— Vous possédez une vision à rayons X, docteur…  ?
— Hamilton, lâcha-t-elle presque à contrecœur. Joy Hamilton. Et vous êtes…  ?
— Ben Marshall. Coordinateur régional des transports en ambulance.
Elle parut étrangement déconcertée. Ou alors c’était de l’embarras, à présent qu’elle mesurait l’imbécillité de son geste ? D’ailleurs, pourquoi allait-elle à Cutler’s Creek ? Était-elle amie avec un médecin des environs ?
— Vous venez voir Liv ? demanda Ben, curieux.
— Qui est Liv ?
— L’épouse du patron de notre hôpital, Isaac Cameron. Fille d’une légende locale qui a dirigé l’établissement pendant des décennies, jusqu’à l’arrivée de Zac, originaire d’Auckland. Elle est chirurgienne esthétique mais, si vous vouliez lui rendre visite, pas de chance ! Elle est à Dunedin, où le bébé est toujours en réanimation néonatale.
Le Dr Hamilton resta perplexe.
— Je n’ai jamais entendu parler de Liv.
— Désolé. À votre allure, je vous croyais tout droit sortie d’une grande métropole.
Et comment ! Elle portait un jean de créateur, des bottines hors de prix et le col de son corsage blanc ornait sagement le haut d’un pull rouge vif. Tirée à quatre épingles, avec sa coiffure si stricte, elle semblait avoir davantage sa place au guichet d’une bibliothèque que dans l’effervescence d’un hôpital. Peut-être avait-elle décroché son doctorat en archéologie ? Ou en philosophie ? Qu’importe ! De toute façon, Ben avait une nouvelle préoccupation : les bêlements de l’agneau devenaient plus forts. Désespérés, même.
— Je connais Isaac Cameron, précisa Joy Hamilton. Nous nous sommes entretenus par téléphone avant que je décide d’accepter…
Elle se tut en voyant Ben chercher d’où venaient les bêlements.
— Oh ! c’est sans doute ce qui a poussé cette brebis sur la route ! s’écria-t-elle, le front barré d’inquiétude. Son petit se trouve quelque part.
Elle fit volte-face pour marcher le long du fossé. Ou, plutôt, boiter péniblement. Les sourcils froncés, Ben tenta d’estimer la gravité de sa blessure, mais elle le fusilla du regard.
— Ne restez pas planté là. Aidez-moi plutôt à chercher !
À la moindre sollicitation, sa cheville lui faisait un mal de chien, mais Joy refusait obstinément de l’admettre. Ben, l’ambulancier, l’aurait sans doute toisée d’un regard insinuant qu’elle était trop bête pour qu’on la laisse sortir de sa grande ville.
Et il n’avait peut-être pas tort. Elle avait tué une brebis. Lorsqu’elle avait pilé après la collision, elle n’avait pas pensé un instant au virage sans visibilité derrière elle et… comment avait-elle pu oublier de fermer sa portière ? Jamais elle n’agissait sans réfléchir aux conséquences. Sur Terre, il n’y avait pas plus prudent qu’elle.
Quoi de plus normal, sachant qu’elle avait passé son enfance à subir les excès inverses de sa mère ? Joy avait appris à cocher chaque case, à n’omettre aucun détail clé, ce qui expliquait en grande partie pourquoi elle était aussi douée en médecine d’urgence.
Jusqu’ici, sa seule véritable prise de risque avait été de se porter candidate pour un poste temporaire dans un hôpital perdu en pleine nature, dans l’île du Sud. Elle n’était peut-être pas originaire d’Auckland, la métropole la plus peuplée du pays, mais Wellington, sa ville natale, en était la capitale dynamique et, pour l’heure, Joy aurait préféré fouler ses trottoirs bondés plutôt que se frayer un chemin dans les broussailles, le long d’une route isolée.
À chaque pas, sa douleur à la cheville s’intensifiait. Il était très possible qu’elle se soit cassé quelque chose, mais Joy gardait un souvenir cuisant de l’ambulancier lui demandant si elle possédait une vision à rayons X. Il avait posé sur elle un regard mi-patient, mi-amusé, comme s’il s’adressait à un vilain garnement. Ou à une simple d’esprit. Ses yeux d’un bleu intense l’avaient troublée.
Elle tourna la tête vers lui. Il était trop loin derrière pour qu’elle puisse l’observer en détail, mais ses cheveux bruns hérissés en pointes et émaillés de mèches claires indiquaient qu’il passait beaucoup de temps au soleil. Si les premières plages ne s’étaient pas trouvées à des dizaines de kilomètres, elle l’aurait imaginé surfeur. Non pas qu’elle ait dû s’intéresser à ses loisirs. À vrai dire, le charme indéniable de ce coordinateur des transports en ambulance ne faisait qu’aggraver la situation.
Non… le pire, c’était son sourire.
Elle connaissait ce sourire-là. C’était celui du genre d’homme à se délecter du non-conventionnel, allant jusqu’à créer le chaos par son incapacité ou sa réticence à suivre les règles. Des hommes que son grand-père n’avait jamais porté dans son cœur, car leurs exploits engendraient souvent de terribles dégâts matériels ou corporels.
« Ils auraient dû respecter les règles, non ? Elles n’ont pas été instaurées par hasard. »
Le genre d’homme dont Joy s’était préservée toute sa vie.
Un bad boy.
Signe qu’elle s’approchait de l’agneau, les bêlements s’amplifièrent, mais, dans les herbes folles, on n’y voyait rien.
— Il est au fond du fossé, coincé dans la gadoue, lança Ben derrière elle.
Joy rebroussa chemin et aperçut une boule de poils laineux, les pattes engluées de vase. L’animal la regardait fixement. Devant ses yeux comme deux billes noires et ses oreilles démesurées, elle se sentit fondre.
— Pauvre chou !
Elle se laissa glisser au bas de la pente, sans se soucier de ses nouvelles bottines italiennes, qui disparurent sous l’épaisseur de boue. Elle attrapa l’agneau à bras-le-corps, le délivra, puis, le serrant contre elle, entreprit de remonter.
Hélas, comme elle ne pouvait plus s’aider de ses mains, avec sa cheville blessée, c’était mission impossible.
Elle brandit le jeune rescapé.
— Hé ! Prenez-le.
Comme Ben haussait les sourcils, Joy comprit qu’elle s’était peut-être montrée un peu trop autoritaire.
— S’il vous plaît, ajouta-t-elle à mi-voix.
Un grand sourire aux lèvres, Ben la déchargea de l’animal. Il allait s’éloigner quand, soudain, il se retourna : Joy n’avait pu retenir un cri de douleur au moment d’esquisser son premier pas pour gravir la pente. L’agneau plaqué sous le bras, il se baissa et lui tendit la main.
Elle n’eut pas d’autre choix que d’accepter son aide : le talus était trop raide pour qu’elle tente une remontée à quatre pattes. À cause de la boue, leurs paumes étaient glissantes, et Joy dut s’accrocher de toutes ses forces. Les doigts de Ben s’enroulèrent fermement autour des siens. Il avait la main large, chaude et puissante. Si puissante qu’il l’aurait sortie de là en un clin d’œil.
Pourtant, il ne se précipita pas et ses gestes, réfléchis, lui parurent même étrangement délicats.
De retour sur l’asphalte, Joy ne put tenir qu’à cloche-pied. Quelle situation gênante ! Trempée, crottée, elle frissonnait sous le vent glacé. Pire, elle allait devoir admettre sa mauvaise foi : elle était bien blessée et il lui faudrait demander de l’aide.
Sauf qu’elle n’eut rien à demander du tout. Ben posa l’agneau, qui, aussitôt, s’écroula sur l’herbe.
— Reste là. Je reviens.
Au moment où Joy crut qu’elle allait s’étaler de tout son long, Ben la souleva de terre sans un mot et repartit vers l’ambulance. Si sa poigne avait paru experte et puissante, ce n’était rien comparé à la sensation d’être dans ses bras. Joy était assez grande pour ne jamais s’être sentie minuscule. Jusqu’à cet instant précis…
De sa vie, aucun homme ne l’avait attrapée ainsi et portée comme un enfant. Son grand-père, qui souffrait du dos, avait toujours évité les charges lourdes. Ses petits amis n’avaient jamais envisagé de le faire, et s’ils en avaient eu l’idée, elle aurait refusé net de les fréquenter.
Bien sûr, Joy détestait se sentir impuissante, mais force était de reconnaître que, sous l’humiliation, elle éprouvait autre chose. Un frisson de… De quoi, au juste ?
De plaisir ?
Non, ce serait inacceptable. Peut-être fallait-il plutôt parler de soulagement, au sens où elle pouvait, un temps, se délester de ses responsabilités, laisser quelqu’un d’autre décider à sa place et la prendre en charge ?
Par chance, ils arrivèrent à destination avant que l’étrange sensation se soit clairement installée. Ben ouvrit les portières arrière de l’ambulance, monta à bord et déposa Joy sur un brancard tendu d’un drap immaculé.
— Où avez-vous mal ?
— À la cheville.
— Il faut que j’ôte cette bottine. Je vais peut-être devoir la couper.
— Non, elle est toute neuve ! s’affola Joy. Vous allez me porter malheur.
Devant la mine interloquée de Ben, elle continua :
— Il y a une fermeture Éclair sur le côté. Quelque part sous la boue… Attendez, je vais trouver.
— D’accord, acquiesça-t-il avant de lui montrer l’oreiller sur la civière. Allongez-vous, je m’en occupe.
Joy parut hésiter, mais il déclara sur un ton sévère :
— C’est mon ambulance, c’est moi qui décide.
Encore une invitation à passer la main ! Cette fois, impossible de résister. Joy posa la tête sur l’oreiller en frissonnant, puis elle tira la couverture jusqu’aux épaules et laissa Ben lui enlever ses bottines. Il déchaussa d’abord son pied indemne, car il était important, quand c’était faisable, de comparer un membre blessé avec son équivalent à l’état normal.
Joy s’en voulut de rougir bêtement. En vérité, elle avait l’impression d’être déshabillée pour autre chose qu’un examen médical.
Au moins, sa douleur à la cheville, encore plus vive lorsqu’il lui ôta sa chaussette humide, eut vite fait de replacer la situation sur un plan strictement professionnel. Joy ne sentit même pas la chaleur des mains de Ben sur sa peau glacée.
— Je ne constate aucune déformation apparente, annonça-t-il. Le pouls pédieux est bon, le temps de recoloration capillaire aussi. Pouvez-vous remuer les orteils ?
Elle pouvait.
Il tint sa jambe d’une main, son pied de l’autre, et exerça différents types de pressions.
— Est-ce que je vous fais mal ?
— Oui.
— Et là ?
— Aïe… 
— Pardon. Un hématome est en train de se former. Je ne crois pas que ce soit cassé, mais il faut attendre les radios.
Un frémissement de sa bouche suggéra que, malgré la tentation, il se retenait de refaire allusion à la prétendue vision à rayons X de sa patiente.
— Je pose un pansement compressif, je surélève votre jambe et, ensuite, je vous emmène aux urgences de Cutler’s Creek.
Joy ferma les yeux, un gémissement affligé aux lèvres. Ce n’était pas du tout la manière dont elle aurait voulu arriver à son nouveau poste. Soudain, elle rouvrit les paupières.
— Vous n’allez pas laisser cet agneau livré à lui-même ? Avec le cadavre de sa mère au fond du fossé ?
Ben avait déchiré l’emballage plastique d’une bande Velpeau et commençait à lui envelopper la cheville.
— Ne vous inquiétez pas. Avant que nous nous mettions en quête de l’agneau, j’ai prévenu Bruce.
— Bruce… le policier ?
— Lui-même.
Les gestes de Ben étaient rapides et précis. Le pansement était assez serré pour que la douleur diminue déjà de façon significative.
— Que vouliez-vous dire tout à l’heure ? reprit-il sur un ton badin. Comme quoi j’allais vous porter malheur si je découpais votre bottine ?
D’accord, c’était gênant, mais tôt ou tard il apprendrait forcément la vérité.
— Je m’achète toujours de nouveaux souliers quand je change d’emploi. Histoire de me porter chance…
Ben leva son regard bleu perçant vers elle.
— Vous alliez à Cutler’s Creek pour le travail ? Du genre… le poste que Zac essaie de pourvoir depuis une éternité ?
— Lui-même.
Joy prit soudain conscience d’avoir utilisé exactement les mêmes mots et le même ton que Ben lorsqu’il lui avait répondu au sujet de Bruce, le policier.
En silence, il fixa le bandage à l’aide d’épingles à nourrice, puis lui installa un coussin sous la cheville. Il semblait ne plus savoir quoi dire sur le fait que, dans un avenir proche, ils seraient sans doute amenés à collaborer. Parce que la perspective ne l’emballait pas particulièrement ?
— Je me demande ce qui retient Bruce…
Ben se redressa et regarda par une des vitres arrière.
— Ah, enfin !
Il ouvrit la portière, bondit de l’ambulance et lança d’une voix forte :
— Qu’est-ce qui t’a pris autant de temps, mon vieux ?
Joy entendit la réponse.
— J’essayais de dénicher un tracteur capable de remorquer la voiture. Greg arrive, mais il ne saute pas de joie à l’idée de faire le ménage derrière un énième touriste.
— Ah…
Avant de refermer la portière, Ben passa brièvement la tête à l’intérieur, et Joy aurait juré qu’il lui avait adressé un clin d’œil.
— Je reviens dans une minute, annonça-t-il avec entrain. Ne vous sauvez pas.
Comme si elle pouvait ! Les paupières closes, Joy tenta de se rappeler pourquoi elle avait cru que sa candidature à un poste de médecine rurale était une bonne idée.
Ah, oui ! Elle en avait eu ras le bol. Marre d’elle-même et sonnée par un nouvel échec sentimental qui remportait la palme du plus humiliant.
En amour, elle avait toujours pris l’initiative de la rupture – en général, parce que son compagnon finissait par être trop prévisible, inintéressant et, donc, ennuyeux. Là, c’était elle qui s’était fait quitter. Ian, radiologue au sein de son service d’urgence, lui avait préféré une infirmière blonde un peu évaporée qui devait avoir dix ans de moins qu’elle. Au moment de la séparation, il s’était excusé. Il avait même été très gentil, mais ses mots lui restaient encore sur le cœur :
« Tu es une femme adorable, Joy. Magnifique, intelligente et sacrément douée au travail. Mais… tu n’as aucune spontanéité. Je doute que tu aies jamais pris le moindre risque dans ta vie, si ? Je suis désolé, mais as-tu déjà pensé combien… combien cela pouvait devenir ennuyeux ? »
À force de regarder les nouveaux tourtereaux se faire de l’œil pendant leur garde, Joy avait eu l’impression désagréable de passer à côté de certains bonheurs de la vie.
Ses collègues avaient été si étonnés d’apprendre qu’elle prenait un congé pour changer d’air qu’elle s’était demandé s’ils ne pensaient pas tous la même chose que Ian – à savoir qu’elle était la personne la plus ennuyeuse au monde. Son ex avait-il vu juste ? Était-ce sa faute à elle si ses relations amoureuses tombaient systématiquement à l’eau ?
Eh bien, on ne pourrait plus la traiter de bonnet de nuit, alors qu’elle semait le chaos avant même d’avoir franchi la porte de son nouvel hôpital. Tant pis pour les bottines porte-bonheur ! Sa voiture était hors d’usage, elle s’était peut-être brisé la cheville, il y avait une brebis morte dans le fossé et…
Et elle n’eut pas besoin de se rappeler l’adorable minois de l’agneau orphelin, car les portes de l’ambulance se rouvrirent et qu’il apparut, pelotonné sous le bras de Ben, ses longues pattes grêles pendillant derrière lui.
— Je ne peux pas demander à Greg de le prendre dans sa ferme, expliqua Ben en grattouillant l’animal entre ses oreilles ridiculement grandes. La pauvre bête semble avoir la patte cassée.
L’agneau bêla fort, comme pour signifier son assentiment. À la vue de cet homme grand et compétent qui tenait contre lui un animal aussi vulnérable, Joy se sentit toute chose. C’était une situation déconcertante et, en même temps, elle était incapable de détourner le regard.
— Vision à rayons X, hein ?
Oh ! oui, Ben avait des yeux d’un bleu incroyable ! Et leur éclat insinuait qu’il avait beau la trouver un peu nunuche, il ne la considérait pas comme l’être humain le plus ennuyeux du monde.
Au fond d’elle, Joy concéda que c’était plutôt agréable. L’idée lui traversa même l’esprit que, les gens ici ne connaissant rien sur elle, elle pouvait devenir une femme totalement différente. Et adopter un mode de vie plus excitant, en accord avec le choix de sa nouvelle personnalité.
Sans crier gare, Ben lui fourra l’agneau dans les bras.
— Tenez-le-moi. Je dois lui poser une attelle de fortune.
Une minute ou deux plus tard, alors qu’il se servait d’un rouleau de gaze pour plaquer un morceau de carton plié sur la patte avant de l’animal, les portières de l’ambulance se rouvrirent.
Un grand gaillard posa quelque chose à l’intérieur.
— C’est le sac à main du docteur, précisa-t-il à Ben. Je me suis dit qu’elle pouvait avoir besoin de son téléphone ou je ne sais quoi. Je vais sortir ses bagages avant que la voiture soit remorquée et je les apporterai à l’hôpital.
Il croisa le regard de Joy et sourit.
— Bienvenue à Cutler’s Creek.
Ben leva la tête vers elle, l’air amusé. Tout comme elle, il avait compris que ses nouvelles chaussures porte-bonheur avaient failli à leur mission.
— Oui, dit-il en réprimant un petit rire. Bienvenue à Cutler’s Creek, docteur Hamilton. Vous allez adorer la vie ici !
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— Et voilà… nous y sommes !
Souriant, le nouveau patron de Joy, Zac Cameron, se gara devant une vieille grange et indiqua la maison voisine.
— Je conserve des souvenirs merveilleux de ma vie ici et j’espère sincèrement que vous vous y plairez.
Joy contempla l’adorable pavillon avec son bardage en bois, son toit métallique rouge piqueté de rouille et sa cheminée, promesse de bons feux à venir. Au-delà du jardin, la vue était imprenable sur les montagnes, encore enneigées en cette fin d’hiver, et il n’y avait pas un voisin à la ronde.
— Moi qui voulais changer de cadre, c’est le jour et la nuit avec mon appartement de Wellington.
Elle frémit néanmoins à la perspective de dormir dans un lieu si isolé. Comment s’en sortirait-elle, alors qu’elle s’était sentie souvent si seule au sein de son immeuble surpeuplé ?
Zac lui ouvrit la portière.
— Je vous offre un tour rapide du propriétaire et, ensuite, je vous laisse vous installer. Comment va votre cheville ?
— Bien mieux. Sans doute parce que je sais qu’il n’y a pas de fracture.
Le pansement compressif était aussi d’un grand secours.
— Vous voyez ? Je ne boite même plus tant que ça.
— Excellent. Autrefois, nous vous aurions prescrit des béquilles, mais des études ont prouvé qu’une entorse légère guérissait plus vite si on y appliquait un peu de poids. Dans la mesure du raisonnable, évidemment.
Zac souleva un nain de jardin, sous lequel dormait une clé.
— Ici, inutile de s’enfermer mais, la nuit, vous vous sentirez ainsi plus en sécurité.
La porte donnait directement sur la cuisine.
— Betty, qui gère la cantine et la blanchisserie de l’hôpital, a préparé votre lit et vous a rempli le frigo avec quelques denrées de première nécessité.
— C’est très gentil de sa part.
— Quant à Jill, une de nos réceptionnistes, elle a trouvé une voiture à vous prêter, le temps que vous vous arrangiez avec l’assurance. On vous la déposera demain matin.
— Waouh ! Si j’étais en ville, j’aurais déjà de la chance qu’on me conseille un hôtel.
— Les petites communautés sont très douées pour résoudre n’importe quelle situation de crise. Certes, tout le monde connaît les secrets de tout le monde, mais je n’habiterais nulle part ailleurs.
— Être logée est un sacré avantage. Je crois que c’est ce qui m’a convaincue d’accepter le poste.
Zac acquiesça d’un air satisfait.
— C’était l’objectif. Les postes temporaires en zone rurale n’attirent guère, et je ne vous parle pas des offres d’emploi à long terme. Si je ne lui trouve pas de successeur, nous aurons du mal à persuader mon beau-père de prendre sa retraite.
— Oh…
Pendant que Zac ouvrait le réfrigérateur, peut-être pour vérifier de quoi Betty l’avait garni, Joy regarda autour d’elle. Un gros poêle noir, installé à l’intérieur de la cheminée en brique, était surmonté d’un rail qui devait servir à sécher le linge. Une fenêtre au-dessus de l’évier encadrait le paysage de montagne, des casseroles usées pendaient à une étagère et la vieille table en pin était cernée de chaises.
La pièce était aux antipodes de la belle cuisine moderne qu’elle avait chez elle, ce qui la rendait d’autant plus agréable. Accueillante même. Elle devait toutefois jouer franc jeu avec son nouvel employeur :
— Je n’imagine pas rester ici de manière définitive. Comme je vous l’ai expliqué, je cherche juste à changer temporairement de décor. Je ne peux pas m’engager au-delà des trois mois dont nous sommes convenus la semaine dernière.
— Je comprends. De toute façon, ce n’est pas comme si Don envisageait de nous quitter bientôt. Je crois même qu’il adore être revenu à plein temps. Enfin, on ne sait jamais. Vous pourriez tomber amoureuse de…
Zac s’interrompit quand la porte du fond s’ouvrit sur quelqu’un chargé d’un énorme carton. Le visage du mystérieux livreur était caché par son paquet, mais dès qu’elle aperçut ses bras Joy sut de qui il s’agissait. Ben avait beau s’être envolé après l’avoir remise aux bons soins des urgences de Cutler’s Creek, il lui avait fait forte impression. De façon assez troublante, elle se rappela la sensation exacte qu’elle avait éprouvée lorsqu’il l’avait portée jusqu’à l’ambulance. Ou lorsqu’il lui avait ôté ses chaussettes humides avec délicatesse.
Zac termina sa phrase, hilare :
— … de la vie à la campagne. Salut, Ben ! Il y a quoi dans ton gros carton ? Un cadeau de crémaillère pour notre nouvelle collègue ?
— Plus ou moins.
D’un coup, la cuisine semblait avoir rétréci. Ben posa son colis près du poêle et Joy en découvrit le contenu. Le petit agneau orphelin qu’ils avaient sorti du fossé était couché sur un lit de paille, sa patte avant entourée d’un gros bandage élastique.
— J’ai pensé que vous apprécieriez un peu de compagnie, déclara Ben. Et que vous voudriez vous en occuper, étant donné que… disons…
— Que j’ai tué sa mère ?
Le sourire de l’ambulancier s’élargit.
— Laissez-moi vous allumer un feu. La soirée s’annonce glaciale.
Faisait-il allusion à la météo ou au ton sur lequel elle s’était adressée à lui ? Et comment était-elle censée prendre soin d’un agneau ? Ben savait bien que Joy était une citadine pur jus, non ? Essayait-il de la taquiner ? Peut-être sa décision de se mettre au vert avait-elle été une grosse erreur, finalement…
Ce fut sans doute cette pensée négative qui raviva sa douleur à la cheville. Elle tira une chaise et s’assit.
— Vous devriez surélever votre pied, conseilla Ben, tandis qu’il allumait le petit bois déjà entassé dans le poêle. Il serait aussi judicieux d’appliquer de la glace plusieurs fois par jour, le temps que l’œdème se résorbe.
— Souvenez-vous de ne pas trop forcer dessus, renchérit Zac. Même s’il s’agit d’une entorse légère, évitez de courir ou de sauter.
— Aucun problème, le saut est loin d’être ma spécialité, répliqua Joy d’un ton plus sec qu’elle ne l’aurait voulu.
Silence gêné. Décidément, elle ne semblait pas faite pour la campagne. Ce fut Zac qui reprit sur un ton compatissant :
— Ne vous tourmentez pas. Il est presque de tradition ici de faire une entrée fracassante.
— Comment ça ?
— Le jour de son retour à Cutler’s Creek, mon épouse, Liv, a vu un avion s’écraser à deux pas d’elle, dans un champ. Sur la route même où vous avez eu votre accident.
Tout compte fait, en écrasant une brebis et en détruisant sa voiture, Joy ne s’en sortait pas si mal.
— Seigneur, balbutia-t-elle. Combien de victimes ?
Ben souffla pour attiser les flammes.
— Juste le pilote, répondit-il, mais la mission était excitante. Je l’utilise encore comme exercice d’entraînement pour mes secouristes. Même si je n’ai pas fait grand-chose d’autre que de regarder le toubib et Liv en action.
— Faux, objecta Zac. Tu as autant participé que nous à lui sauver la vie. Ça, c’était du super boulot, non ?
— Il y avait tout, expliqua Ben à Joy en souriant. Une victime coincée dans le cockpit, une fracture ouverte avec hémorragie massive, une épave qui explose, une intubation nécessaire et l’hélicoptère des secours qui se pose devant notre nez. Oui… c’était du super boulot.
Un soupir d’aise aux lèvres, il alimenta le feu.
À cet instant-là, Joy prit conscience que, tout le temps qu’il parlait, elle avait retenu sa respiration – happée par une histoire où il fallait lire entre les lignes. À vrai dire, la survie du pilote avait été la cerise sur le gâteau. La satisfaction venait plutôt de l’excitation et de la décharge d’adrénaline qui avaient accompagné une situation ultra-périlleuse. L’épave qui explosait ? L’hélicoptère qui atterrissait à quelques mètres ? Joy n’avait jamais vécu un pareil cas de figure et elle n’en avait aucune envie.
Le goût du danger était un autre trait de caractère des bad boys, non ? Au même titre que leur tendance à transgresser les règles, à fendre les cœurs et à se moquer de tout, tant ces insouciants invétérés avaient un ego surdimensionné.
Joy dut s’obliger à détourner son regard de Ben.
Pourquoi ces hommes-là avaient-ils le malheur d’être aussi attirants pour des femmes comme elle, qui n’auraient jamais rêvé de briser aucune règle ni aucun cœur ? Parce qu’ils avaient aussi la réputation d’être des passionnés ? Des amants incomparables ? Joy émit un soupir discret. D’accord, peut-être bien qu’elles en rêvaient. À l’occasion…
Elle eut le sentiment effrayant qu’elle n’y couperait pas cette nuit-là et elle ferma les paupières de longues secondes, de sorte que ses deux interlocuteurs ne devinent pas les idées malvenues qui lui trottaient dans la tête.
Par chance, l’agneau bêla bruyamment.
— À propos de Liv, il faut que j’y aille, reprit Zac. Je récupère Milly et nous partons à Dunedin afin qu’elle profite un peu de sa maman et que je fasse un gros câlin à Super Hugo.
— Super Hugo ? répéta Joy, ravie de changer de sujet et de se détacher enfin d’un homme aussi hypnotisant.
— Le petit frère de Milly a pointé le bout de son nez en avance, à vingt-neuf semaines de grossesse.
Face au mélange de bonheur, d’inquiétude et de fierté de Zac, les yeux de Joy s’embuèrent de larmes.
— C’est un guerrier, il se débrouille comme un chef, mais disons qu’il est aussi la raison de votre présence ici. À force de multiplier les allers-retours à Dunedin et de vouloir assurer la continuité des soins médicaux, notre vie est devenue très chaotique. Dieu merci, le père de Liv a élargi ses horaires de travail et il pallie ainsi notre absence.
Il pivota vers Ben.
— Don gère sur place les patients déjà admis et je devrais être de retour vers minuit. J’espère que tu seras en ville au cas où il se passerait quelque chose en dehors de l’hôpital. À moins que tu aies prévu une soirée romantique ?
Une soirée romantique ? Donc, Ben Marshall n’était pas célibataire. Ce n’aurait pas dû être une déception et… ça ne l’était pas, se sermonna-t-elle.
— Non, répliqua Ben. Ingrid est rentrée en Allemagne. Je crois qu’elle en avait assez de pousser les gens du haut d’un pont.
Comme Joy fronçait les sourcils, intriguée, il lui adressa un clin d’œil.
— Elle était employée par une société de saut à l’élastique, expliqua-t-il. Une activité géniale que je vous conseillerais bien de tenter, mais vous disiez tout à l’heure que le saut n’était pas votre truc, c’est ça ?
À la différence de sa petite amie qui, apparemment, venait de plier bagage. Sans prêter attention à son tacle subtil, Joy se concentra sur Zac :
— Je peux revenir à l’hôpital et assurer la permanence.
— Non, vous avez besoin de repos. Demain, vous serez plus opérationnelle et nous établirons un nouveau planning de garde qui nous soulagera tous beaucoup.
L’agneau bêlait toujours. Il s’était mis debout et regardait par-dessus le bord du carton.
Ben se dirigea vers la porte.
— Oui, je sais. Je vais te chercher le lait en poudre et le biberon que le vétérinaire m’a donnés.
Il sourit par-dessus son épaule.
— Avant de décharger son barda, je voulais vérifier que vous étiez contente de prendre soin du petit, acheva-t-il.
— Peux-tu contacter Bruce et voir ce qui est arrivé aux valises de Mademoiselle ? lança Zac. Elle en aura besoin ce soir.
— Je les ai, répondit Ben d’une voix déjà lointaine. On va finir par me prendre pour un livreur, et plus pour un ambulancier.
Joy ne bougea pas de son siège.
Impossible ! Pas à cause de sa douleur à la cheville, qui s’était calmée dès qu’elle s’était assise. Non, elle était sonnée, tel un poisson hors de l’eau. Voilà qu’elle se retrouvait dans une bicoque isolée, avec un agneau orphelin, dont elle venait a priori d’accepter de s’occuper. Pour couronner le tout, l’homme le plus sexy de la Terre allait bientôt repasser le seuil et, Zac parti, ils se retrouveraient en tête à tête, au milieu de nulle part.
Si Joy avait eu l’esprit mal tourné – ce qui n’était absolument pas le cas –, c’était la scène d’introduction rêvée pour un fantasme sexuel, non ?
Au secours… Il fallait vite qu’elle fasse quelque chose, n’importe quoi. En vérifiant ce qui se passait sur la planète, elle tomberait peut-être sur une catastrophe naturelle qui lui changerait les idées. Une éruption volcanique, par exemple ? Ou une avalanche qui aurait enseveli des dizaines de victimes ? Ou encore un séisme annonciateur d’un tsunami ?
À présent qu’elle y réfléchissait, elle n’avait entendu aucune notification de son portable. Elle jeta un coup d’œil au fond de son sac à main. Aucune trace de l’appareil. Cela, c’était ennuyeux. Elle n’égarait jamais rien. Bruce le policier aurait-il laissé quelque chose d’important dans sa voiture qui, depuis, avait été remorquée Dieu sait où ?
Une fouille rapide entre les paquets de Kleenex, les pansements adhésifs, les pastilles pour la gorge et autres articles du quotidien se révéla infructueuse.
Joy s’en inquiéta au point de renverser le contenu entier de son sac sur la table. Elle avait besoin de son téléphone ! Cet objet, qui la reliait au reste du monde, lui procurait en outre un sentiment de sécurité, elle qui se retrouvait seule en rase campagne avec Ben, l’ambulancier bad boy.
Le nouveau médecin avait l’air dans tous ses états.
Perplexe, Ben observa le bric-à-brac sur la table. Qui aurait cru qu’une maniaque de la propreté viderait son sac de la sorte ? Certes, elle n’était plus vraiment tirée à quatre épingles. Il y avait des taches de boue séchée sur son jean ultra-chic, sur son pull en cachemire et même sur le col de son chemisier. Elle avait aussi les joues rose vif et quelques mèches échappées de sa tresse encadraient son visage.
Franchement, Joy était assez mignonne, même si elle n’était pas du tout le genre de Ben. Son idéal, c’était plutôt Ingrid – grande, blonde, et accro à l’adrénaline comme lui.
Le souci avec les splendides Européennes qui venaient travailler en Nouvelle-Zélande dans le tourisme d’aventure, c’était qu’elles ne restaient jamais très longtemps. Soit elles attrapaient le mal du pays, soit leur visa arrivait à expiration et, hop ! elles repartaient à l’autre bout du monde. Comme Ben avait un seuil très bas de tolérance à l’ennui, c’était pourtant ce qui l’attirait chez elles.
Il posa son sac de lait en poudre à terre, puis aligna sur le banc un pichet en plastique, un agitateur, un biberon et plusieurs tétines.
— Vous avez trop chaud ? demanda-t-il.
— Non, la température est parfaite, répondit Joy. Mais peut-être est-elle trop élevée pour un agneau si jeune ?
— Au contraire, il va adorer. Quand il aura grandi, vous pourrez l’installer dans la grange.
— À quelle fréquence faut-il le nourrir ?
— D’après l’état de dessèchement du cordon ombilical, le vétérinaire estime qu’il a deux ou trois jours. C’est une bonne chose : puisqu’il a pu téter le colostrum de sa mère, vous ne devriez pas être obligée de vous lever toutes les deux heures la nuit ni de l’emmener au travail pour assurer le rythme des repas.
Joy ouvrit des yeux ronds. Quel régal de pouvoir la choquer si facilement ! À la campagne, elle était à mille lieues de sa zone de confort. Et puis, la pauvre se sentait coupable, aussi.
— Toutes les quatre à cinq heures, ça devrait suffire, indiqua-t-il avant de sortir une cuillère-mesure du sac de lait. Vous vous en servirez pour doser la poudre. Voyons…
Il lut les instructions sur l’emballage.
— Il faut mettre deux cents grammes par litre d’eau, ce qui revient à vingt grammes pour cent millilitres, la quantité approximative dont notre petit protégé a besoin en ce moment.
Il versa une cuillerée de lait dans le biberon.
— Voilà qui devrait faire l’affaire, poursuivit-il. Utilisez de l’eau chaude pour diluer et complétez avec de l’eau froide pour arriver à température corporelle.
— Quelle température corporelle ? La mienne ou celle de l’agneau ? Et la cuillère ? Rase ou bombée ?
— Là, elle est un peu plus que rase, mais j’augmenterai la quantité d’eau en conséquence. Il devrait boire à peu près cent cinquante millilitres.
— Il ne s’agit donc pas d’une science exacte, déduisit Joy, l’air pensif, comme si le concept lui était foncièrement étranger.
— Le mode d’emploi figure sur le paquet. Veillez à ne pas préparer un lait trop riche, sinon la pauvre bête sera malade.
À son regard, Ben sentit qu’elle ne le considérait pas comme un modèle de respect des consignes. En fait, sa réaction allait de pair avec l’allure de bibliothécaire-institutrice qu’elle affichait depuis le début.
Ben vissa une tétine, agita le mélange afin qu’il se dissolve au mieux, puis il rejoignit l’agneau, qui tentait d’enjamber son carton. Il tendit le biberon à Joy.
— Allez-y.
Elle s’agenouilla et proposa à boire à l’animal. Quelques gouttes de lait s’échappèrent de la tétine et il donna un coup de tête contre le biberon, qu’elle lâcha aussitôt.
— D’accord, marmonna Ben.
Il s’accroupit et prit fermement l’agneau sous le bras.
— Tiens-toi bien, mon grand.
Cette fois-ci, quand Joy approcha la tétine de sa gueule, il s’y accrocha et téta avec gourmandise.
— Oh…
Les yeux de Joy s’écarquillèrent, non plus de stupeur mais de ravissement. Souriant, Ben se remémora l’époque où, enfant, il nourrissait les agneaux avec le même plaisir.
— Il faut lui trouver un nom, annonça-t-il. Que pensez-vous de « Côtelettes » ?
Joy le toisa avec mépris, mais l’expressivité de ses grandes prunelles noires le frappa.
— Alors, « Shaun », peut-être ? proposa-t-il. En hommage au célèbre mouton de dessin animé ?
Aussitôt, une lueur d’amusement éclaira le regard de Joy. Plus surprenant fut son petit éclat de rire, qui engendra chez Ben une sensation familière.
Bon sang ! Il était attiré par elle ?
Non… Il n’eut aucun mal à chasser l’idée de son esprit, tant elle lui paraissait ridicule.
Même le prénom désuet de cette fille ne faisait pas envie. Sa grand-mère n’avait-elle pas une amie appelée Joy ? Ou, plutôt, une vieille voisine qui était la pire commère de la ville. Cette dernière adorait dire du mal et affichait en permanence une mine sévère, loin de l’image enjouée de son prénom.
— Essayez de tenir l’agneau et de le nourrir en même temps, conseilla Ben. Vous saurez ainsi si vous êtes capable de vous débrouiller seule. Puisque… je ne serai pas ici au beau milieu de la nuit.
Il ne put s’empêcher de conclure par un clin d’œil taquin. À moins qu’il cherche à se la mettre à dos pour prouver qu’il n’était pas du tout séduit ? Sans un regard, Joy prit l’agneau, le cala contre son flanc, puis, imperturbable, elle continua de lui donner le biberon.
Et voilà ! insinuait son geste. On n’a pas besoin de vous.
Très bien. Ben se redressa.
— Je vais chercher vos bagages dans l’ambulance. Il est temps que je rentre à la station.
Une minute après, il franchissait le seuil avec les valises.
— Où voulez-vous que je les mette ?
— Laissez-les ici. Je m’en occuperai plus tard.
La panse tendue comme un tambour, Shaun, l’agneau, avait presque terminé, mais Joy inclina son biberon afin qu’il aspire les dernières gouttes.
Au moment où Ben posait les bagages, son regard fut attiré par le fouillis qui jonchait toujours la table. Il y avait les traditionnelles affaires de fille, comme un bâton de rouge à lèvres ou des mouchoirs en papier, mais aussi tout un lot de plaquettes de comprimés.
— Vous transportez une pharmacie là-dedans ?
— Ça ne vous regarde pas, mais on m’a prescrit des anti-inflammatoires pour ma cheville.
— D’accord.
Ben ne résista pas à l’envie de prendre un nouvel objet.
— Waouh ! Maintenant, il faut un passeport pour voyager entre les deux îles du pays ?
— Lâchez-le ! s’exclama Joy, affolée. C’est personnel…
Trop tard. Ben le feuilletait déjà.
— J’espère toujours découvrir une photo d’identité pire que la mienne. Bien sûr, ça n’arrive jamais, mais…
Joy jeta pratiquement Shaun dans son carton et, malgré son entorse, elle traversa la cuisine en trombe pour lui arracher le document des mains. Ben comprit pourquoi elle était si pressée… et cela n’avait rien à voir avec une photo ratée.
— Journey ?
Elle ne répondit pas.
— Journey Joy Hamilton, énonça Ben. Eh bien, je vois pourquoi vous vous présentez sous votre deuxième prénom. Où vos parents avaient-ils la tête ? Vous êtes beaucoup trop jeune pour avoir été conçue à Woodstock. Peut-être au festival mythique de Glastonbury ? s’esclaffa-t-il. Ou alors ils sillonnaient l’Europe en vieux Combi Volkswagen ?
— Quelque chose du genre. C’est ainsi qu’ils ont été tués, en chutant d’une falaise en Italie. Je n’ai survécu que parce que j’étais solidement attachée à l’arrière, dans mon siège auto.
Ben se rembrunit.
— Oh ! la vache ! Désolé. Je… hum… j’ai vraiment mis les pieds dans le plat, non ?
— Peu importe. C’est ma faute si je n’ai jamais entrepris la démarche administrative de changement de nom. Je ne me souviens même pas d’eux. J’ai été recueillie par les parents de mon père.
— Alors, nous voilà un point commun, répondit Ben, prêt à tout pour rattraper sa bourde monumentale. Moi aussi, j’ai été élevé par ma grand-mère. Et par ma mère, lorsqu’elle nous rendait visite. Je n’ai jamais connu mon père.
Joy ne parut guère impressionnée par le lien qui les unissait.
— Je vous saurais gré de ne pas divulguer mon premier prénom aux quatre coins de la région.
— Ce sera notre petit secret, promit Ben.
Pressé de fuir, il se dirigea vers la porte, puis se retourna.
— Vous savez quoi ? Je ne vous appellerai même pas par votre deuxième prénom, déclara-t-il, avec un sourire penaud. À bientôt, JJ.
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